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Les Descendantes de Séraphine

	Partie 1

	 


Chapitre Premier

	Prise en flag
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	Enfants, adolescents ou adultes, nous avons tous un point commun : chacun de nous a imaginé ce qu’il éprouverait si, l’espace d’un instant, il était confronté au monde de la magie. La preuve : qui parmi vous n’a pas rêvé de recevoir une lettre par Hibou Express le jour de son onzième anniversaire ? D’autres, à l’âge ingrat, espéraient se réveiller un beau matin en tant que fils d’un puissant dieu grec, je me trompe ? Quant aux jeunes filles… laquelle d’entre vous n’a pas rêvé en secret sa rencontre avec un bellâtre au sang-froid, amateur de pumas sauvages ? À moins qu’il ne s’agisse d’un loup-garou géant au regard de braise ? 

	En ce qui me concerne, rien de tout cela ne m’intéresse vraiment. Je sais déjà qu’une part de magie existe dans notre monde. Mais en toute franchise, si je l’apprécie à l’écran, je regrette amèrement sa présence dans notre vie quotidienne. 

	À ma décharge, vivre depuis seize ans au sein d’une famille où la toute puissante matriarche favorise sa fille aînée sous prétexte qu’elle représente l’héritage de son « don », ben… ça crée quelques a priori, forcément. Comment réagiriez-vous, à ma place ?

	Bien évidemment, Hélène, elle, ne s’en plaint pas. À vingt-quatre ans, ma grande sœur a tout pour elle, de toute façon, magie ou pas. Avec ses cheveux blond vénitien qui descendent en cascade jusqu’à sa taille, ses yeux noisette et sa peau caramel dorée à souhait, elle attire d’instinct tous les regards. 

	Non… je crois qu’au fond, seules Sophie et moi souffrons de l’ambiance tendue qui règne en permanence à la maison. Bien que… Papa aussi, en y réfléchissant. Car même s’il n’étale pas ouvertement son ressenti, je l’entends régulièrement se disputer avec Maman. Il n’apprécie pas vraiment la façon dont elle nous ignore superbement toutes les deux. Pour ma part, cela dit, ça n’a plus grande importance. Je me suis fait une raison. Et puis, à lui seul, l’amour que mon père nous porte suffit à me combler. Et quand j’ai besoin d’un gros câlin en son absence, Maya, notre border collie, et Lucky, notre berger allemand, accomplissent leur mission comme personne ! Sans parler de Luna et Sirius, nos jumeaux félins, fraîchement accueillis il y a tout juste quelques semaines.

	— Kassy ! Grouille tes fesses, gronde ma sœur depuis l’autre bout du couloir. 

	Interrompue dans mes pensées, je sursaute. Et dans un profond soupir, je m’empare de mon pull-over avant de déverrouiller la porte. Car bien sûr, si « Sa Majesté Hélène » est réveillée, la salle de bains lui revient de plein droit. Il ne faudrait pas bousculer le planning ultra-chargé de mademoiselle Rochecourt. 

	— Il est presque temps ! grogne-t-elle, exaspérée. 

	Je hausse les sourcils, indifférente à ses humeurs. Après tout, ce n’est pas comme si c’était la première fois. 

	Dans la cuisine, mon père presse des oranges, tout sourire tandis que Sophie dresse la table pour le petit déjeuner. Maman, elle, est déjà en route pour l’hôpital afin d’y soigner ses nombreux patients. C’est que la réputation du docteur Yvène n’est plus à faire dans la région. Les malades n’hésitent pas à parcourir la moitié du pays pour un rendez-vous avec elle. 

	— Pas la peine de mettre une assiette pour moi, So, c’est gentil. 

	De trois ans mon aînée, Sophie me dévisage, l’œil soupçonneux. Aucun son ne franchit le seuil de ses lèvres, néanmoins, je sais qu’elle attend des explications quant à mon jeûne des plus inhabituels. En règle générale, je ne manque jamais une occasion d’engloutir un bon spéculoos maison, fraîchement sorti du four. 

	— Je pars tout de suite.

	Consciente que cette simple dérobade ne satisfera pas son instinct de mère poule, je m’empresse d’ajouter :

	— C’est à mon tour de présenter mon projet technologique à la classe. Du coup, je me rends à pied à l’école. Après des semaines de travail acharné, je ne supporterais pas de voir ma maquette réduite en morceaux par une bande de balourds couverts d’acné incapables de se tenir à une poignée !

	Rassurée, ma sœur me sourit chaleureusement, puis m’emballe un spéculoos encore chaud dans une serviette en papier avant de poursuivre sa routine matinale. 

	— Tu ne vas pas leur rendre visite ? m’interroge mon père, surpris. 

	Partagée entre l’envie de rejoindre vite fait notre infirmerie et la crainte d’arriver en retard pour ma présentation, je lance un rapide coup d’œil en direction du four, sur lequel les chiffres digitaux indiquent déjà sept heures et quart. 

	Dommage… le temps me manque.

	Conscient que j’agis uniquement dans l’intérêt de mes études, Papa m’encourage d’une mimique avant de me souhaiter une agréable journée. 
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	Fière de ma maquette fraîchement raccordée à l’électricité, je traverse la cour pour rejoindre la salle dédiée à monsieur Mac Doug, professeur de technologie. Aurélie, ma meilleure amie, me félicite pour le rendu et mon souci du détail, mais en réalité, elle semble ailleurs. Ce qui ne lui ressemble pas vraiment. Elle tente vaguement de s’y intéresser, sauf qu’en dépit de ses efforts, je constate que quelque chose la tracasse. Sans le moindre doute, j’en identifie immédiatement la cause : 

	— Bon alors… tu me racontes ?

	Le regard lourd de larmes, ma camarade dissimule son trouble derrière un rideau de cheveux raides. Incroyable ! Nous nous connaissons depuis la maternelle, nous abordons tous les sujets possibles sans le moindre tabou et, pourtant, dès qu’il s’agit de ses parents, Aurélie se referme comme une huître. 

	— Allez, s’te plaît, Auré… Tu sais bien que tu peux tout me dire ! insisté-je, tout en estimant d’un œil la distance qui nous sépare du bâtiment principal.

	Mine de rien, mon projet pèse son poids. Intégralement construit en bois de récupération à partir d’un vieux meuble de salle de bains, il frise la barre des cinq kilos, tous matériaux confondus. Heureusement que mon amie était là pour m’aider à le porter tout le long du trajet jusqu’ici. 

	— Bah ! Tu sais comment ils sont, me lance-t-elle, dépitée. Tout est toujours ma faute. Je ne fournis aucun effort et je n’arriverai jamais à rien dans la vie. En gros : je suis bonne à être entretenue par un milliardaire, si tu vois ce que je veux dire… parce qu’au rythme où je vais, je devrai bientôt me déplacer en remorque, tu saisis l’allusion ? 

	À l’écoute de ces mots, mon cœur se comprime. Je suis heureuse en revanche qu’elle se soit livrée si facilement, pour une fois. Il n’empêche… j’en veux énormément à ses parents. Comparée à d’autres élèves, Aurélie est courageuse. Elle fournit un travail scolaire conséquent et s’exerce chaque jour jusque tard le soir, même si ses notes restent majoritairement en dessous de la moyenne. Quant à son poids, je ne comprendrai jamais les insinuations douteuses que lui lance sa famille à tout bout de champ. Certes, leur fille possède quelques rondeurs au niveau des hanches, et alors ? Rien d’extraordinaire ! Personnellement, je la trouve très jolie. 

	Pour toute réponse, faute de pouvoir la rassurer (je sais que quoi que je dise, ça ne la réconfortera pas, et puis elle risquerait de m’en vouloir plus qu’autre chose si je manquais de respect à sa mère), je hoche la tête, lorsque tout à coup… BOUM ! Ma maquette se retrouve au sol, brisée en plusieurs endroits. À mes pieds, fauteuils en polystyrène, personnages en plastique et débris d’ampoules gisent un peu partout. 

	— Purée ! peste soudain Aurélie, l’avant-bras couvert d’égratignures.

	En pleine léthargie, j’observe mon projet sans oser y croire. Mais… que s’est-il passé ? Tout est arrivé si vite qu’en dehors d’un morceau de tissu de style tartan, je n’ai rien vu venir. 

	Derrière nous, un groupe de filles – probablement des rhétos1 – encadre deux jeunes hommes aux visages plutôt plaisants. Parmi eux, je reconnais celui du garçon dont Aurélie et moi sommes secrètement amoureuses depuis deux ans. Mes joues s’empourprent instantanément comme des tomates lorsque son regard se pose sur nous.

	— Kassy ! C’est Charles, chuchote mon amie, tout en m’envoyant un léger coup de coude dans les côtes.

	Mon cerveau se bloque, en proie à un terrible dilemme : dois-je lui faire part de mon mécontentement ou dois-je renoncer à mes représailles juste parce que c’est lui ? 

	Mes réflexions sont de courte durée, car très vite, une voix masculine à l’accent curieux (sans doute québécois) m’apostrophe : 

	— Eille ! Tes parents t’ont jamais appris le respect ? 

	Surprise par ces propos peu amènes, je pique un fard. Je remarque, par la même occasion, que l’écharpe en tartan écossais appartient à ce rustre. 

	— Pardon ?

	Un gloussement général accompagne ma question. Un seul visage demeure impassible : celui de Charles. Mes larmes, traîtresses, alourdissent mes paupières. Un cillement et c’est la débandade. 

	Sois forte, Kassy ! Ne les laisse pas voir ta colère !

	Furieuse et encore sous le choc, j’abandonne les vestiges de mon projet et fuis d’emblée en salle de cours. La première sonnerie retentit au moment où je croise la route de mon professeur de technologie, à quelques mètres de son local. 

	— Monsieur Mac Doug ? Vous auriez une minute à m’accorder ?

	Petit, rondelet, le quinquagénaire m’évalue à travers ses lunettes en demi-lune. 

	— Mademoiselle Rochecourt… Ne me dites pas que c’est en rapport avec votre présentation de ce matin, si ? 

	Honteuse, je plonge mon regard en direction du sol. Nul besoin de mots pour traduire mon embarras. 

	— Allons, Kassy ! Vous avez déjà bénéficié d’un délai supplémentaire pour rendre votre devoir, non ? Que vous faut-il de plus ? 

	Nerveuse, je mordille l’intérieur de mes joues sans pouvoir répondre. J’ai toujours redouté le jugement des autres. Descendre dans l’estime d’un professeur, pour moi, c’est le coup de grâce. 

	— Eh bien… ce n’est pas vraiment ma faute, en fait, mais voyez-vous… 

	Il m’interrompt, un sourire sarcastique sur les lèvres.

	— Nous y voilà donc ! Laissez-moi deviner… Votre chien a uriné sur votre maquette, provoquant un court-circuit ? 

	Les yeux ronds, je réplique du tac au tac : 

	— Euh, non. Ce n’est pas ça du tout, je… 

	— Vous l’avez oubliée à l’arrêt de bus ?

	— Non, je… 

	— Votre père devait vous le déposer plus tard, mais il a eu un empêchement ? Non plus ? Alors, attendez… Qu’avons-nous d’un peu plus original ? Votre mère a renversé sa sauce par inadvertance sur le circuit électrique ? Oh non, mieux encore : c’est votre sœur qui a marché dessus par vengeance ?

	— Ce n’est pas ça ! craché-je, venimeuse, et bien plus fort que je ne le souhaitais.

	Surpris par le ton de ma voix, mon professeur interrompt son flot d’excuses bidons pour me demander : 

	— Expliquez-vous dans ce cas ! Qu’est-ce que vous attendez ?

	— Il est là-bas, lui dis-je tout en pointant du doigt l’endroit où je me trouvais un instant plus tôt en compagnie de Charles et du nouvel élève. 

	Ensemble, nous marchons d’un pas rapide en direction de l’annexe « E ». Sans surprise, mon projet (ou du moins ce qu’il en reste) est éparpillé au milieu des cailloux qui bordent l’allée centrale. Exactement comme je l’ai laissé. 

	Accroupi, monsieur Mac Doug examine scrupuleusement les vestiges de ma maquette.

	— L’électricité fonctionnait-elle ? me demande-t-il sans détour. 

	— À la perfection. 

	— Comment est-ce arrivé ?

	Je lui résume aussi brièvement que possible l’incident survenu quelques minutes avant la sonnerie, omettant au passage l’humiliation cuisante infligée par les élèves de sixième année. 

	— C’est embêtant, tranche-t-il, mais on voit que vous vous êtes investie quand même. Bravo, c’est du bon boulot… enfin, en dépit de son état actuel. Je vais réfléchir et décider de ce qu’il y a lieu de faire. À présent, hâtez-vous de rejoindre vos camarades. Le cours va commencer. 

	De retour en classe, je constate que l’amphithéâtre est plein à craquer. De mauvaise humeur à cause de toute cette poisse, je gagne l’une des rares places vacantes. Aurélie, elle, se retrouve à plusieurs rangées de là. 

	— Bien ! commence notre professeur. Étant donné que la présentation d’aujourd’hui ne peut avoir lieu, je vous propose d’aborder un nouveau sujet d’étude. Si je vous dis… 

	Mais déjà, mon cerveau se déconnecte et s’oriente vers cet élève particulièrement grossier responsable de mes malheurs. Si je ne craignais pas de ramasser une heure de colle, je lui dirais bien ma façon de penser à ce petit…

	— Psitt ! murmure ma voisine tout en glissant vers moi un morceau de papier plié en quatre. 

	Je la remercie avant de prendre connaissance du message qu’il renferme. 
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	Je souris malgré moi. Une fête chez Charles ! En voilà une merveilleuse idée. Depuis des années, Aurélie et moi passons régulièrement devant cette immense bâtisse en brique rouge, priant afin de pouvoir y entrer un jour. Maintenant que l’occasion se présente, refuser d’y aller serait vraiment trop bête. 

	Mon stylo plume à la main, je m’apprête à lui répondre lorsqu’une image saugrenue me traverse l’esprit : et si cette espèce de caribou canadien exempt de savoir-vivre était présent lui aussi à la soirée ? Voilà qui complique les choses et cette hypothèse me contrarie bien plus que de raison. Aussi, je prends soin de lui écrire : 
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	Subtilement, je renvoie le billet en direction de mon amie. Un instant plus tard, alors que sa réponse chemine lentement jusqu’à moi, notre professeur l’intercepte sous les regards curieux de tous nos congénères. 

	— Alors… qui cela concerne-t-il ? Ah ! Mademoiselle Rochecourt… encore ! Mais que vous arrive-t-il, aujourd’hui ? Bien entendu, j’en déduis que mademoiselle Tillemans est elle aussi impliquée, je me trompe ?

	Un ange passe, puis il ajoute :

	— Voyons voir ce qui préoccupe tant vos pensées de si bon matin… 

	Un chardon amer se niche au travers de ma gorge tandis que mon estomac se contracte. Se pourrait-il qu’il lise notre échange à voix haute ? Devant toute la classe ? Seigneur… non ! Je ne le supporterais pas. Personne ne doit découvrir l’intérêt qu’Aurélie et moi portons à Charles ! Je ne survivrais pas à une telle humiliation. 

	Un sourire satisfait étire les lèvres de notre enseignant tandis qu’un son aigu s’échappe du fond de sa trachée. 

	Aïe… ça ne présage rien de bon.

	— Tu ne vas pas laisser cet idiot réduire notre rêve à néant, quand même ? minaude-t-il en imitant l’accent fluet d’une adolescente. 

	Puis, il reprend :

	— Kassy ! Ça fait deux ans que nous attendons cette opportunité. C’est peut-être notre seule chance de parler à Charles un jour. À Charles ! Hé, ho… tu te rappelles ? Le plus beau mec du collège. Celui que nous aimons toutes les deux. En tout cas, réfléchis bien, car si tu n’y vas pas, moi, je ne t’adresserai plus jamais la parole. 

	Les joues cramoisies, je me refuse à croiser l’œil amusé de monsieur Mac Doug. C’est déjà bien assez humiliant d’imaginer tous les regards rivés sur nous.

	En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, j’entends des éclats de rire résonner un peu partout dans l’amphithéâtre. Sur ma gauche, Sabrina et Imane échangent des messes basses. Nul doute que Charles sera au courant avant l’heure du déjeuner.

	— Bien ! Je suis navré de vous importuner avec mon cours, mesdemoiselles, mais peut-être qu’une retenue vendredi soir après les cours vous remettra les idées en place ?

	Nous acquiesçons sans prononcer le moindre mot. En mon for intérieur, je fulmine. La rage me gagne et je lui en veux ! Non pas à notre professeur, ni même à Aurélie, mais à lui. Sans ce maudit caribou, rien de tout cela n’aurait jamais eu lieu et mon précieux secret le serait sans doute encore !

	 


Chapitre 2

	Humiliation
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	Lorsque la sonnerie retentit, Aurélie et moi courons nous réfugier aux toilettes situées au premier étage. L’endroit est exigu et n’accueille qu’un maximum de trois élèves à la fois. Les autres s’y rendent rarement, car elles sont constamment bouchées et sentent particulièrement mauvais : parfait ! Exactement ce dont nous avons besoin pour nous remettre de nos émotions et relativiser. 

	— Ça va ? demandé-je à mon amie une fois la porte refermée.

	Si mes yeux sont rougis par la colère et le ressentiment, ceux d’Aurélie sont embués de larmes. La pauvre tremble d’appréhension, et nul besoin d’être devin pour en comprendre la raison : de toute notre vie, c’est la première fois que nous écopons d’une heure de colle. Et même si mes parents n’apprécieront clairement pas la nouvelle, ce n’est rien en comparaison de ce qui attend ma meilleure amie. 

	— Ils vont me tuer, c’est certain ! parvient-elle à hoqueter entre deux sanglots. 

	Une fois encore, mon cœur se serre face à cette injustice. J’aimerais la défendre, aller sonner chez elle et expliquer à sa mère que je suis l’unique responsable de ce déplorable état de fait. Malheureusement, je connais le caractère particulier de madame Tillemans, d’ailleurs, monsieur n’a rien à lui envier. À leurs yeux, tous les crimes de la Terre ont été orchestrés par leur fille. Sans compter qu’ils y verraient une occasion inespérée de m’interdire de la fréquenter. 

	— Tu veux que je leur parle ? lui proposé-je malgré tout.

	Le regard incrédule qu’elle me lance confirme mes craintes : impossible d’échapper à leur courroux. 

	— Je te raccompagnerai après l’école, on ne sait jamais. Elle n’osera rien te dire si je suis dans les parages.

	— Cela ne l’empêchera pas de s’en prendre à moi après ton départ. 

	— Elle aura digéré la pilule, à ce moment-là. Sa réaction ne sera plus la même qu’à chaud et sa colère se sera certainement atténuée.

	— Ou pas, enchaîne-t-elle, dépitée. Elle pourrait tout aussi bien me reprocher de t’avoir ramenée exprès à la maison pour éviter une scène.

	Je soupire, agacée, furieuse contre mon impuissance.

	— Pardon, Auré. Je suis la seule à blâmer.

	Au moment où ces mots franchissent mes lèvres, je me rends compte qu’en réalité, rien de tout ça n’est de ma faute. Pas plus que de celle d’Aurélie.

	— Ce n’est pas juste ! C’est ce maudit caribou qui mérite une retenue, boudé-je. 

	Perplexe, mon amie réclame une explication. 

	— Bah oui ! C’est lui qui a commencé. Qui a brisé mon projet ? À cause de lui, monsieur Mac Doug m’a prise en grippe et c’est ce qui l’a poussé à lire ton message devant toute la classe. J’en suis sûre !

	— Tu n’exagères pas un peu, là ? D’abord, le prof ne t’a pas prise en grippe, ensuite, ce n’est pas lui qui m’a demandé de t’écrire pendant les heures de cours. Ce que j’avais à te dire pouvait attendre la récréation. Non ! Je suis l’unique responsable de ce qui arrive. Pour une fois, mes parents auront toutes les raisons de m’accuser. Je l’aurai mérité. 

	Mon caquet reclapé, un bras enroulé autour de mes jambes, je caresse les longs cheveux de mon amie. Nous sommes dans une impasse, je le crains. J’ai beau réfléchir pour savoir comment lui apporter mon aide, je n’en ai pas la moindre idée. 

	— À ton avis, m’interroge-t-elle en brisant le silence relatif qui nous entoure, Charles est déjà au courant de notre petit secret ou pas ?

	— Il y a de fortes chances, oui, avoué-je à contrecœur.

	À vrai dire, connaissant l’obsession de Sabrina pour les ragots, il n’y a pas l’ombre d’un doute. Elle a certainement foncé droit sur lui durant l’intercours pour le lui raconter. C’est une occasion en or pour quiconque espère accroître son niveau de popularité.

	La tête blottie contre mon épaule, elle me demande :

	— Alors, on fait quoi ? On nie en bloc ?

	— Nier en bloc ? Avec tous les témoins présents dans l’amphi ? Autant sortir d’ici et lui avouer en face nos sentiments. 

	Mon amie baisse les yeux, se prenant soudain d’intérêt pour les pavés. De toute évidence, elle escomptait une réponse différente. Soucieuse de lui remonter le moral, je lui dis :

	— Ne t’en fais pas, ce n’est pas non plus la fin du monde. On fera comme si ça n’avait pas la moindre importance. Au bout d’un jour ou deux, ils se lasseront et la vie reprendra son cours. Nous redeviendrons vite les deux êtres invisibles que nous étions avant ce malencontreux accident. 

	J’ai beau jouer les courageuses, je n’en suis pas moins terrifiée à l’idée de ce qui nous attend. Devenir la risée de l’école n’était pas à l’ordre du jour, pourtant, je dois me montrer forte, ne serait-ce que pour soutenir Aurélie. Elle en bave assez comme ça. 

	— Tu penses que ça fonctionnera ? 

	Pour toute réponse, je me lève et lui tends la main. Un léger rictus s’affiche sur son visage maculé de taches de rousseur lorsque je lui dis :

	— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, non ? Alors… prête ?

	— Prête !

	Non sans une once d’appréhension, nous quittons les W.C. la tête haute, déterminées à ne pas nous laisser abattre par cette bande de vautours qui nous guettent dans l’ombre.

	Sans surprise, la majorité des regards se pose sur notre duo. Au fur et à mesure que nous progressons dans le couloir, le courage d’Aurélie fond comme neige au soleil. Pour la rassurer, je saisis son bras et murmure à son oreille : 

	— Les chaussettes de l’archiduchesse sont-elles sèches ? Archisèches ? À toi, vite ! 

	Un sourire en coin s’imprime sur les lèvres de ma camarade.

	— Tu t’entêtes à tout tenter, tu t’uses et tu te tues à tant t’entêter ! 

	Nous éclatons d’un rire franc et sonore, ignorant les regards moqueurs rivés sur nous, lorsque tout à coup, une rhéto du nom de Camille Meunier nous hèle d’un timbre railleur : 

	— Tiens, tiens ! Mais qui voilà ? Ne seraient-ce pas les aspirantes au titre de madame Charles Fraikin, par hasard ? Au fait, les filles… désolée de vous décevoir, mais vous savez, il ne peut y avoir qu’une seule madame Fraikin et, croyez-le ou non, vous n’avez pas la moindre chance, ni l’une ni l’autre. 

	Puis, elle ajoute à l’intention de ses camarades : 

	— Non, mais quelles cruches, ces deux-là !

	Les pestes qui l’entourent s’esclaffent toutes comme des dindes. Elles en ont d’ailleurs l’allure. Au fond de moi, je sens la colère m’embraser tout entière. 

	— Qu’est-ce que tu viens de dire ? craché-je sur un ton de défi. 

	Eh merde, Kassy ! Tu devais jouer les blasées, pas entrer dans leur petit jeu ! 

	— Oh, oh ! Miss Kassy se rebelle ! Si tu penses que ça va te rendre plus populaire, tu te fiches le doigt dans l’œil, ma vieille ! Un mec comme Charles ne s’intéressera jamais à une pauvre gamine dans ton genre. 

	Piquée au vif, je ravale ma fierté, puis m’adresse à Aurélie d’un ton que j’espère aussi naturel que possible :

	— Pfft ! C’est vraiment n’importe quoi, ici ! Viens, Auré, le cours de biologie va commencer et nous avons mieux à faire qu’écouter ces minables en manque de considération. 

	L’emmerdeuse de premier ordre s’offusque de ma remarque, à l’instar de toutes ses copines. 

	— Quoi ? Répète un peu pour voir ? me lance-t-elle, acide.

	— C’est qui que tu traites de minables ? Pauvre tache ! aboie une grande perche beaucoup trop maquillée à mon goût sur la droite de Camille. 

	L’envie de rétorquer une réplique bien cinglante au visage de ces filles me brûle les lèvres. Heureusement, Aurélie est là pour m’empêcher de commettre une erreur irréparable. 

	— Viens, Kassy… faut que je te montre un truc ! 

	Nous nous apprêtons à opérer un demi-tour lorsque nous tombons nez à nez avec Charles… et son acolyte canadien. 

	Il ne manquait plus que ça !

	— Que se passe-t-il ? interroge la voix suave du grand amour de ma vie. 

	Fidèle à son habitude, Charles ne m’adresse pas l’ombre d’une attention. Il n’a d’yeux que pour Camille et sa bande de dindes. Pour lui, je suis invisible. Je n’existe pas. Étant donné la situation actuelle, ce constat devrait ô combien me satisfaire, pourtant, la douleur intense que je ressens au fond de moi m’indique que ce n’est pas du tout le cas. Rien qu’une fois, j’aimerais discuter avec lui, en toute amitié, bien sûr, comme lorsque nous étions enfants. À cette époque, nous étions plutôt proches. Nos parents étant voisins et amis, nous étions régulièrement l’un chez l’autre. Puis, la famille de Charles a déménagé dans la rue derrière chez nous, dans leur belle et grande maison de brique rouge. Désormais, nous ne sommes plus que voisins de jardin. C’est à partir de ce moment-là que je suis devenue invisible aux yeux de Charles. J’ignore pourquoi. D’après mes parents, le père de Charles a hérité du manoir ainsi que de l’entreprise florissante de feu son frère. J’en déduis que l’abondance d’argent est montée à la tête de la famille Fraikin, comme c’est souvent le cas dans les films qui passent à la télé. Je n’en suis pas moins déçue d’avoir perdu un ami auquel je tenais. 

	— Ce sont elles, déclare Camille, la bouche en cœur. Les filles dont Sabrina nous a parlé tout à l’heure. 

	Elle ne peut s’empêcher de rire devant l’expression lasse de son pote. J’ignore quelle sorte de plaisir malsain elle éprouve à nous humilier ainsi. D’après ce que je sais, Charles lui plaît aussi. Bien entendu, avec son physique de mannequin, elle a bien plus de chances que moi de parvenir à ses fins. Peut-être s’imagine-t-elle qu’en nous rabaissant comme elle le fait, elle se rapprochera de lui ? 

	Charles me détaille attentivement. L’espace d’une seconde, je crois distinguer l’ombre d’un sourire. Je n’en suis cependant pas certaine tant l’effet est de courte durée. 

	— Bonjour, Kassy.

	Mes mains tremblent et ma gorge n’a jamais été aussi sèche. Les yeux écarquillés de surprise, je n’ose répondre. 

	— Encore toi ! s’exclame en revanche une voix grave, teintée d’un fort accent. 

	— Ben ! gronde Charles, irrité. Laisse, je m’en occupe.

	Puis, après s’être tourné vers moi, il ajoute :

	— Désolé, mon cousin a une furieuse tendance à chercher les problèmes. 

	— C’est le moins qu’on puisse dire, ouais ! rétorqué-je, acide. À cause de lui, je n’ai pas pu présenter ma maquette de technologie à la classe, ce matin. 

	L’intéressé se marre. 

	— Pauvre petite. Elle n’a pas pu présenter sa maquette. Comme c’est triste !

	Non, mais je rêve ? 

	— Ben ! 

	— C’est bon ! Je suis assez grande pour me défendre toute seule ! 

	Puis, détournant le regard, je m’adresse à l’autre bouffon :

	— Quoi ? Tu me cherches ? 

	Des murmures de protestation résonnent dans mon dos tandis qu’une lueur indéfinissable illumine les iris de mon interlocuteur. Des étudiants curieux s’arrêtent dans le couloir, formant un cercle autour de nous. La tension accumulée en moi au cours de la première heure refait surface : ma maquette réduite à néant, l’humiliation lors de la lecture du mot d’Aurélie, les conséquences qui en découlent et, à présent, Camille et sa bande qui tentent de m’écraser… Je suis prête ! Si ce fameux « Ben » cherche les problèmes, je suis son homme ! Qu’il vienne seulement ! 

	— Oh, mais… elle montre les griffes, la petite !

	Aurélie, pleine de compassion, essaye de m’attirer plus loin. Je l’ignore complètement tant je suis en rage. 

	— Je ne suis pas ta petite, compris ? Et puis, d’abord, qu’est-ce que tu me veux ? Pourquoi tu n’arrêtes pas de te mettre en travers de ma route ?

	Mon sang bouillonne dans mes veines. Je me sens telle une bombe à retardement sur le point d’exploser.

	— Moi ? s’étonne-t-il. Mais… c’est toi qui ne regardes pas devant toi quand tu marches ! Tu ne t’es même pas excusée, en plus.

	Outrée, je rétorque : 

	— Pardon ? Ma maquette pesait plus de cinq kilos, crétin ! Tu crois que je pouvais voir au travers, peut-être ? Tu n’avais qu’à regarder devant toi, plutôt que de t’intéresser aux dindes qui te font les yeux doux. 

	Camille tente de protester, mais pour une obscure raison, elle s’abstient soudainement. J’imagine que Charles l’a dissuadée de s’en mêler. 

	— Comme c’est mignon ! En plus, elle est jalouse !

	— Non, mais tu rêves ? Tu as cru que parce que tu étais nouveau dans cet établissement, toutes les filles du coin allaient tomber sous ton charme ? 

	Je sais que je ne devrais pas le provoquer, que cela engendrera des problèmes par la suite, mais c’est plus fort que moi. Il me faut extérioriser ma frustration.

	— Pas toutes, non. Celles dans ton genre n’ont aucun intérêt pour moi : tu peux rêver !

	Malgré l’indifférence totale qu’il m’inspire, les propos de ce type me blessent bien plus que je ne veux l’admettre. À court d’arguments, éclopée dans mon amour-propre, je hausse les sourcils et me détourne aussitôt de mon interlocuteur. 

	— Ouais, c’est ça ! T’as tout compris : va-t’en ! 

	Les dents serrées, je me contente d’ignorer ses paroles. Un seul battement de cils et je fonds en larmes, de toute façon. Aurélie le sait, c’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle reste muette. 
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	La fin de cette horrible journée se déroule sans encombre. À midi, Aurélie et moi avons déjeuné dans les toilettes du premier étage (oui, je sais, ce n’est pas très ragoûtant, mais tellement mieux que de se faire lyncher par les élèves de sixième année2). Ensuite, lorsque la dernière sonnerie a retenti, signalant — ô bonheur ! — l’heure de rentrer à la maison, nous nous sommes fondues dans la masse jusqu’à la sortie. Puis, constatant que Charles et Ben patientaient devant les grilles du bâtiment, nous avons opté pour un détour et une marche à pied afin d’éviter toute nouvelle altercation avec les rhétos. 

	Malgré tout, je ne décolère pas. Le comportement outrageant de Ben et la violation de notre secret ont eu raison de ma bonne humeur habituelle. À tel point que j’en oublie presque l’heure de colle récoltée au cours de la première heure. Seul le visage blême d’Aurélie me rappelle la triste réalité. 

	— Alors, je ne te raccompagne pas, t’es sûre ?

	— Certaine, merci ! Tu es tellement à fleur de peau aujourd’hui que ta présence risquerait d’aggraver la situation au lieu de l’améliorer. 

	J’affiche une moue déçue et boude quelques secondes pour la forme. En réalité, je suis consciente qu’elle a tout à fait raison. 

	— Dans ce cas, tu m’envoies un message ce soir pour me raconter tout ce qu’il s’est passé en détail ? 

	— Promis ! Enfin, si ma mère ne me confisque pas mon portable en guise de punition. 

	Nous échangeons un sourire chaleureux par lequel nous nous transmettons mutuellement une bonne dose de courage, avant de nous séparer jusqu’au lendemain. 



Chapitre 3


	Une rencontre inattendue 
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	À peine ai-je entrouvert la porte de la maison que Maya et Lucky sortent en trombe du salon pour m’accueillir. Heureuse, je m’accroupis à leur hauteur, puis tombe à la renverse lorsque ces deux ours me rejoignent. 

	— Eh, doucement ! 

	Ravis de mon retour au bercail, mes amis me font la fête. La queue de Maya, blanche et noire, frétille frénétiquement tandis que Lucky s’impose sur mes genoux, réclamant encore plus de caresses. Sans l’ombre d’une hésitation, mes doigts pétrissent leurs incroyables fourrures à tour de rôle. Je pourrais rester des heures ainsi, à témoigner mon affection à mes compagnons poilus. 

	La tête plongée dans l’encolure de Lucky, je soupire d’aise pour la première fois depuis mon réveil, puis murmure à son oreille : 

	— Tu n’imagines pas à quel point vous m’avez manqué, tous les deux !

	Comme s’il avait compris le sens de mes propos, Lucky me lèche le cou.

	— Lucky ! Pouah ! 

	— Kassy ? C’est toi ?
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